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               S’ADRESSER À UN HOMME DÉCÉDÉ EN 1531, voilà près de 500 ans ? À la faveur d’une traduction, celle des thèses réformatrices
                     en 1523 et de leurs commentaires (Genève, Labor et Fides, 2021), j’ai passé près de
                     deux ans en compagnie presque quotidienne de leur auteur, Huldrych Zwingli (1484-1531),
                     dont l’activité réformatrice est à peu de chose près contemporaine de celle de Martin
                     Luther (1483-1546), tout en étant à l’origine, au sein du protestantisme, d’une posture
                     ou tradition, la réformée, nettement distincte de la luthérienne. J’étais depuis longtemps
                     attentif aux premiers pas et à la nuance zwinglienne de cette tradition, et j’avais
                     évidemment lu et relu les divers écrits de Zwingli accessibles en traduction française.
                     Mais c’étaient des traductions et ils n’étaient pas aussi importants en volume et
                     en accents personnels que mon document de 1523. Rédigé et imprimé en moyen haut allemand
                     tardif, la langue en usage à l’époque dans le nord de la Suisse, dans le sud de l’Allemagne
                     et en Alsace, il m’a donné du fil à retordre, tout me rapprochant d’autant de la personne
                     de Zwingli. Jamais je n’avais eu à ce point le sentiment de le suivre dans les détours
                     de sa pensée, mais aussi dans ses colères ou ses affections. Zwingli, en d’autres
                     termes, m’est devenu cher, si cher même que je n’hésite pas à m’adresser à lui en lui disant « cher Zwingli ».
                     C’est une tournure de style puisqu’il ne pourra pas me répondre. Mais elle doit me
                     permettre, du moins je l’espère, de parler de lui et de lui adresser des questions
                     sur un mode personnel et subjectif nettement distinct d’une enquête historique, d’autant
                     que, sous ce dernier aspect, suffisamment de livres sont facilement accessibles.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
               CHER ZWINGLI,
               

               
               CINQ SIÈCLES : QUELLE DISTANCE ENTRE NOUS ! Vu d’ici, tu te présentes avec ta stature de réformateur, le plus important à côté
                  de Luther. Tu es même à l’origine de tout le courant qu’on appelle justement « réformé »
                  et qui s’est distingué d’emblée du luthérien. En toute révérence, je devrais te vouvoyer.
                  Mais as-tu jamais pensé qu’un jour on te qualifierait de « réformateur » ? J’en doute.
                  Tu étais trop pris dans les remous qu’ont suscités tes prises de position pour avoir
                  notre coup d’œil surplombant sur leurs conséquences à long terme. T’aurais-je rencontré
                  lorsque tu étais étudiant à Berne, Bâle ou Vienne (Autriche), ou lors de tes premières
                  années de curé dans le petit bourg de Glaris, rien ne m’aurait permis d’imaginer que,
                  le moment venu, tu laisserais le souvenir de l’une des personnalités les plus marquantes
                  de l’histoire du protestantisme.
               

               
               Pendant deux ans, je n’ai cessé de vivre mentalement en ta compagnie. J’avais déjà
                  lu plusieurs de tes écrits, en particulier ceux qui existent en traduction française,
                  et j’avais consulté une bonne partie des études historiques ou théologiques qui t’ont
                  été consacrées. J’étais même parvenu à la conviction que ma manière de concevoir le protestantisme, donc aussi la foi chrétienne dans son ensemble, doit
                  davantage à ton influence qu’à celles de Luther ou de Calvin. Mais je n’étais pas
                  encore entré suffisamment dans l’intimité de ta pensée et de certaines de tes réactions
                  comme m’en a donné l’occasion la traduction de ton écrit non seulement le plus volumineux,
                  mais aussi le plus personnel, celui dans lequel tu as vraiment joué ton va-tout :
                  ton commentaire aux thèses réformatrices de 1523. Tu l’as écrit à la hâte dans les
                  semaines qui ont immédiatement suivi la dispute du 29 janvier 1523. À ce moment-là,
                  tout restait possible, à commencer par l’éventualité que les choses tournent mal et
                  que tu finisses sur le bûcher des hérétiques comme ton prédécesseur bohémien Jan Hus
                  lors du concile de Constance en 1415. Ce danger n’avait rien d’imaginaire, les précautions
                  prises par les autorités zurichoises pour assurer ta sécurité lors de tes déplacements
                  ultérieurs à Baden en 1526, à Berne en 1528 ou à Marbourg en 1529 le montrent bien.
               

               
               Je vais donc te poser les questions ou te faire état des remarques qui me sont venues
                  à l’esprit en te traduisant. Évidemment tu ne me répondras pas et je vais éviter,
                  au gré de ce dialogue tout imaginaire, de te prêter des propos que tu n’aurais peut-être
                  pas tenus.
               

               
               Le Réformateur (film de Stefan Haupt, Zurich 2019) nous a récemment donné une idée de ce que pouvait
                  être la vie à Zurich dans les années 1520 et suivantes. Mais c’est une reconstitution,
                  une approximation élaborée en fonction de ce que nous vivons et ressentons aujourd’hui.
                  Et puis, comme toutes les études qui te sont consacrées, ce film a été conçu en tenant
                  inévitablement compte de ce que tu ne pouvais justement pas savoir, mais que nous connaissons : la
                  suite de l’histoire. Je vais donc engager avec toi un dialogue à une voix – quel paradoxe ! –
                  en pleine conscience et en fonction de ce que je sais, mais en essayant de toujours
                  tenir compte de ce que, justement, tu ne pouvais pas savoir – quelle gageure !
               

               
            

            
         

      
   
      
         
            I
            

            
               TA PREMIÈRE ENFANCE T’A-T-ELLE LAISSÉ DES SOUVENIRS ? Le site de ta naissance, à Wildhaus dans le haut Toggenbourg, vaut le déplacement,
                  mais tu ne t’y reconnaîtrais plus : c’est devenu une agréable et importante station
                  de villégiature tant hivernale qu’estivale, dotée d’une quarantaine d’hôtels. J’y
                  ai bien sûr visité ce qui est censé être ta maison natale, l’un des plus anciens édifices
                  paysans de Suisse. Sa rusticité contraste étrangement avec l’aisance des nombreux
                  bâtiments récents parsemés dans le paysage. Depuis le temps où ta famille y vivait,
                  cette maison de bois a servi à d’autres usages. Au XIXe siècle, on en fit même une école. Aujourd’hui, elle est devenue un lieu de mémoire.
                  L’espace y est restreint : deux étages sur un plan quadrangulaire de 10 mètres de
                  côté. On se dit que la famille Zwingli, avec ses dix enfants, sans oublier d’éventuels
                  domestiques, devait y vivre à l’étroit, encore qu’en l’occurrence elle n’ait certainement
                  pas été la plus mal lotie : ton père était Amann, c’est-à-dire magistrat. Paysan de montagne en possession de son propre domaine,
                  mais probablement aussi commerçant, il ne devait être dépourvu ni de moyens ni de
                  relations au-delà de son lieu de résidence.
               

               Sais-tu alors pourquoi, quand tu eus six ans, tes parents (pour autant que ton père
                  ait consulté ta mère sur ce point !) décidèrent de te confier à la garde de ton oncle
                  Bartholomäus Zwingli, curé-doyen de Weesen, un important point de passage et de transbordement
                  des marchandises entre la route et l’eau, situé à l’extrémité occidentale du lac de
                  Walen ? Sur le moment, tu ne fus peut-être pas des plus heureux d’être ainsi éloigné
                  de ton environnement familial. Mais voilà, ton père se préoccupait de ton avenir :
                  il voulait que son aîné bénéficie d’emblée d’une bonne scolarité (il semble n’avoir
                  pas eu ce souci pour tes deux frères également destinés à la prêtrise).
               

               
               Ton oncle a veillé à ce que tu suives pendant cinq ans l’école à Weesen, ce qui t’a
                  mis en mesure d’aller ensuite apprendre le latin, d’abord à Berne, puis à Bâle. C’était
                  à l’époque la condition de base pour entreprendre des études de haut niveau. Avec
                  cette formation, tu aurais pu devenir juriste, médecin, philosophe…
               

               
               Mais ton oncle et tes parents entendaient-ils vraiment t’offrir une telle liberté
                  de choix ? Je me permets d’en douter. Leur intention devait bien plutôt être de t’acheminer
                  vers la prêtrise. Je n’ai pas l’impression que l’idée te soit jamais venue de le leur
                  reprocher.
               

               
               Je dois ici éviter de raisonner en Européen occidental et citadin du début du XXIe siècle pour qui la liberté de choix est un bien précieux, en particulier au sortir
                  de l’adolescence. Pendant des siècles, le comportement le plus courant en milieu familial
                  a voulu que, dans la mesure où on avait suffisamment d’enfants (une dizaine était
                  dans l’ordre des choses), on destinât un ou plusieurs fils à la prêtrise, et des filles au couvent. Toi-même et tes deux frères êtes ainsi
                  devenus prêtres et deux de tes sœurs sont entrées dans les ordres sans que vos parents
                  songent vraisemblablement à se demander si vous en aviez la vocation.
               

               
               C’était dans l’ordre des choses. Mais de surcroît, t’acheminer à la prêtrise était
                  faire œuvre pie, acquérir pour la famille des mérites auprès de Dieu. Y as-tu pensé
                  lorsque tu écrivais tes pages en forme de diatribe contre la croyance au purgatoire
                  et contre les formes de piété auxquelles elle donnait lieu ? Dans mes lectures, je
                  n’ai pas repéré d’allusion de ta part à cette motivation de tes géniteurs. Or n’est-ce
                  pas à elle que tu dois ton itinéraire de réformateur, puisque c’est en particulier
                  ton expérience de la prêtrise qui t’a incité à t’y engager ?
               

               
               Je respecte ton silence sur ce point, mais tu me sembles avoir été toujours suffisamment
                  lucide pour songer de temps à autre à ce parallèle entre ta critique des œuvres méritoires
                  et l’intention pieuse de tes parents, voire de ton oncle. Ne t’es-tu pas dit que,
                  décidément, « les voies de Dieu ne sont pas nos voies » et qu’il sait utiliser pour
                  arriver à ses fins même le détour de pratiques contraires à sa volonté ?
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               EN T’ENVOYANT À BÂLE AUPRÈS DE MAÎTRE GREGOR BÜNZLI, originaire de Weesen, puis plus brièvement à Berne auprès de l’humaniste Heinrich
                  Wölfflin, ton père et ton oncle envisageaient-ils déjà de te permettre ensuite de
                  suivre les cours d’une université ? Tes deux frères prêtres semblent n’avoir pas bénéficié
                  de cette possibilité. Alors pourquoi toi ? Parce que tu étais l’aîné ? Et dans quelle
                  intention ? Pour que, le moment venu, tu sois un prêtre plus influent que les autres
                  parce que mieux informé ?
               

               
               Le fait est que, en automne 1498, tu t’inscris (ou on t’envoie t’inscrire) à l’Université
                  de Vienne (Autriche). Je t’y imagine dans ton statut d’étudiant partant à la découverte,
                  sinon du monde, en tout cas de la pensée et de tout le débat d’idées consécutif non
                  seulement à la Renaissance, mais aussi à l’apparition du nouveau moyen de diffusion
                  de la culture sous ses différentes formes qu’a été l’imprimerie. De nombreux textes
                  étaient désormais accessibles comme jamais auparavant. Et tu en as largement profité,
                  n’hésitant pas à te plonger dans la lecture d’auteurs aussi suspects aux yeux des
                  milieux conservateurs que, par exemple, un Pic de La Mirandole. Ajoutons-y les joyeusetés
                  de la vie estudiantine, les discussions entre étudiants de provenances diverses, les
                  amitiés que tu as pu nouer, par exemple avec Joachim von Watt, dit Vadian, le futur
                  réformateur laïc de Saint-Gall : ton séjour à Vienne doit t’avoir déjà ouvert de larges horizons.
               

               
               En été 1502, tu es passé de l’Université de Vienne à celle de Bâle. Pourquoi ? Est-ce
                  toi qui l’as désiré et obtenu de tes mentors ? J’en ai fortement l’impression. À l’époque,
                  celle de Vienne semble avoir été plutôt conservatrice, ou du moins attachée à la tradition.
                  Celle de Bâle, en revanche, se distinguait par son ouverture d’esprit. Cette ville
                  était avec Strasbourg l’un des deux pôles d’une région qui, par son ouverture intellectuelle
                  et ses imprimeries, était à ce moment-là un équivalent de ce qu’est la Silicon Valley
                  pour la nôtre. À mon sens, ce n’est donc pas un hasard si c’est à Bâle que tu as conquis
                  ton grade universitaire de magister – aujourd’hui nous dirions ta maîtrise.
               

               
               Et après ? Maître Huldrych Zwingli aurait très bien pu se mettre à enseigner le latin,
                  la philosophie, la théologie… En as-tu sérieusement envisagé l’éventualité ? Elle
                  me semble des plus plausibles.
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               MAIS TON ONCLE BARTHOLOMÄUS VEILLAIT AU GRAIN. L’acquisition de la maîtrise te rendait disponible à point nommé. À ses yeux, ton
                  destin était la prêtrise, mais pas sous n’importe quelle forme : dans une paroisse
                  suffisamment bien dotée et dont l’importance correspondrait à l’investissement consenti pour ta formation. Le curé-doyen de Glaris,
                  non loin de Weesen, venait de décéder. Ton oncle apprit que le prêtre zurichois Heinrich
                  Göldli, palefrenier du pape et déjà en jouissance de plusieurs bénéfices ecclésiastiques,
                  entendait revendiquer en sus son droit aux revenus afférents à la cure de Glaris.
                  Or cette perspective déplaisait fortement aux Glaronnais, convaincus que ce curé-là
                  ne se préoccuperait pas suffisamment d’eux. Ton oncle eut alors l’idée de te faire
                  prêcher un dimanche dans une paroisse de la région pour qu’une délégation de Glaronnais
                  puisse apprécier tes capacités oratoires. As-tu eu le sentiment de sauter à point
                  nommé sur l’occasion, ou bien s’est-elle présentée plus tôt que tu ne t’y attendais ?
                  Le souvenir doit t’en être resté très vif, même si tu ne l’as sauf erreur jamais évoqué.
                  En tout cas, le calcul de ton oncle était bon : les autorités glaronnaises optèrent
                  pour ta candidature.
               

               
               Restait à te faire accéder à la prêtrise. À l’époque, les futurs prêtres n’étaient
                  pas encore astreints à suivre des années de séminaire. Il semble que, dans ton cas,
                  compte tenu de ta maîtrise, on se soit contenté d’un strict minimum. Rapidement ordonné
                  prêtre à Constance, la ville épiscopale, tu pus célébrer ta première messe à Wildhaus,
                  en présence de ta famille, le 29 septembre 1506. Tu avais vingt-deux ans et personne
                  ne paraît s’être inquiété de tes convictions profondes. Cette promotion était tout
                  simplement dans l’ordre des choses.
               

               
               Mais alors, je ne puis éviter de me demander : comment donc t’y es-tu pris concrètement ?
                  Serais-je trop curieux ?
               

               

            
         

      
   
      
         
            IV

            
               COMME JE REGRETTE QUE RIEN NE NOUS CONSERVE LE SOUVENIR de tes premiers pas, de tes premières années dans ce ministère de curé de Glaris !
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En traduisant les theses réformatrices de Zwingli et leurs
commentaires, Bernard Reymond a passé prés de deux ans en
compagnie presque quotidienne du réformateur. Jamais il n’avait
eu un tel sentiment de le suivre dans les détours de sa pensée, mais
aussi dans ses coleres ou ses affections.

Lenvie lui est venue de s’adresser sur un mode trés person-
nel. Son dialogue a une seule voix avec I'ancien curé de Glaris se
distingue nettement d’une enquéte strictement historique.
Zwingli n’est plus la pour répondre aux questions qu’on
voudrait lui poser ni surtout pour contrer des opinions auxquelles
n’aurait peut-étre pas souscrit. Raison de plus pour engager avec
lui ce dialogue ot sont en jeu les audaces, les fidélités et les libertés
de la Réformation.

BERNARD REYMOND est pasteur, théologien, professeur honoraire
de théologie pratique de I'Université de Lausanne, bon connais-
seur de la Réforme. I a récemment traduit et présenté les 67 theses
réformatrices de 1523 et leurs commentaires de Zwingli (Labor et
Fides, 2020).
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